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Le shintō, littéralement « la voie des divinités », est un ensemble de croyances polythéistes et de rites liés aux kami. Système religieux central du Japon, particulièrement lié à sa mythologie, il est aujourd’hui pratiqué par la plupart des Japonais qui se rendent dans les nombreux sanctuaires de l’archipel. S’il est souvent décrit comme un culte immuable et authentique, le shintō recouvre en réalité une multitude de pratiques et de discours. Profondément marqué par l’histoire et la politique, il est le résultat d’inventions successives depuis le VIe siècle, au gré des changements qui habitent l’histoire de l’archipel japonais. Une histoire passionnante expliquée dans cet ouvrage synthétique et accessible par un auteur spécialiste.
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INTRODUCTION


Cet ouvrage présente l’histoire du shintō, de ses possibles origines jusqu’à aujourd’hui. Plus que de tracer la ligne continue d’un système religieux parfois considéré comme homogène et échappant à l’emprise du temps, cette histoire du shintō se veut être une tentative d’exposition synthétique du processus de construction de ce dernier à travers plusieurs temps marquants de son développement. L’entreprise est ardue et divise d’ailleurs les spécialistes du fait religieux japonais, qui ne s’accordent pas sur les bornes temporelles de ce que recouvre ce concept signifiant « voie des kami », c’est-à-dire « voie des divinités ». Si John Breen et Mark Teeuwen affirment que la « nouvelle histoire du shintō » se doit d’être thématique1, j’opte volontairement dans ce livre pour un cadre d’analyse chronologique qui permettra au lecteur de saisir les principaux contours des pratiques et pensées regroupées sous le terme de shintō2. Cette lecture dans le temps permettra en plus de montrer combien ce dernier change au fil des différents contextes sociaux qui se succèdent dans l’histoire de l’archipel.


La tentation shintō : un modèle pour la société contemporaine ?


Le shintō est récemment l’objet d’un intérêt qui, s’il ne tient pas d’un véritable engouement, profite tout de même de l’attrait durable et toujours grandissant qu’exerce la société japonaise, en particulier sa culture populaire, dans le monde. Face à la crise écologique qui frappe la planète, certains, aussi bien issus de la sphère shintō que d’autres, affirment ainsi la valeur de ce système religieux qui serait notamment un modèle d’harmonie avec la nature. Illustration de cette tendance, deux ouvrages ont dernièrement été publiés en français pour présenter ce qui incarne aux yeux de leurs auteurs l’essence du peuple japonais3. Le prêtre shintō Yamakage Motohisa4 (1925-2013) identifie ainsi au cœur du shintō un noyau ancien, une âme qui n’a été modifiée ni par l’histoire ni par la politique. Ce shintō originel, il le considère comme la voie universelle d’un nouvel équilibre entre les religions, mais aussi entre les hommes, et avec la nature5. Dans une inspiration similaire, l’autrice Emiko Kieffer présente le shintō comme la religion authentique du Japon et la source de l’esprit nippon6. On le voit, le shintō est marqué du sceau de l’immuabilité et de l’authenticité. Il est aussi, à demi-mot, conforté dans son statut d’étrangeté, comme une religion exotique qui aurait encore des secrets éclairants à livrer au monde. Finalement, c’est avec le même prisme que l’on regarde le Japon comme un étrange archipel coupé des influences extérieures et piégé dans une différence radicale.


Pourtant, le présent ouvrage s’évertuera à montrer combien le shintō est au contraire profondément marqué par l’histoire et la politique, et à quel point il se pare de nouvelles dimensions au fil des époques. En somme, il existe bien plus une pluralité de shintō, qu’un seul et même shintō. C’est d’ailleurs pourquoi nous nous garderons de lui greffer le suffixe « isme » qui en ferait une idéologie cohérente.


Tout comme les divinités japonaises, les kami, le shintō est mouvant, à l’image des préoccupations de ses défenseurs. Dans un contexte de dérèglement climatique, il leur apparaît dès lors comme une panacée. Rappelons brièvement en préambule que le souci conscient de la nature dans le shintō, en particulier l’importance accordée aux espaces forestiers, émerge au tournant du XXe siècle, en plein cœur du mouvement de modernisation de la société japonaise. Citons, par exemple, l’un des principaux « poumons verts » de Tokyo, le sanctuaire de Meiji, qui, reflet de cette dynamique, a été érigé en 1920 en même temps que le parc qui l’environne. Le placement du shintō dans son contexte historique ne marque pas son inauthenticité, pas plus qu’il ne nie à la société japonaise un lien spécifique à son environnement naturel. Il permet cependant de comprendre de manière nuancée les mutations et les constructions qui jalonnent le développement de ce système religieux particulier et de la société qui en est le théâtre.


Une multitude de pratiques et de discours


Si l’on s’en tient à son appellation, le shintō renvoie avant tout au culte des kami. L’origine de cette pratique reste difficile à identifier clairement, les sources écrites ne permettant pas d’en cerner précisément l’émergence. Tandis que l’archéologie atteste de rites anciens, le terme shintō apparaît quant à lui pour la première fois dans le Nihon shoki (Annales du Japon), compilation officielle des mythes et épisodes historiques achevée en 720. Les spécialistes sont dès lors partagés entre les défenseurs de l’idée selon laquelle le shintō désigne les pratiques précédant le VIe siècle, et ceux qui affirment au contraire qu’il désigne le système religieux se développant à partir de cette période. Plus récemment, certains chercheurs pensent, à la suite de l’historien Kuroda Toshio7, que le shintō est l’invention des penseurs bouddhistes médiévaux, voire des idéologues modernes.


Déprenons-nous sans attendre des visions non historiques, qui se construisent sur l’idée qu’il existerait un système religieux cohérent et unifié au Japon, avant la centralisation de la société ancienne par l’établissement d’un État calqué sur le modèle chinois. Contrairement aux idées reçues, qui font du Japon un petit pays, l’archipel nippon est vaste puisqu’en dépit de ses 377 000 kilomètres carrés, il compte plusieurs milliers d’îles et s’étire sur quelque 3 000 kilomètres du nord au sud. Ses populations sont donc variées et ses cultes divers, à la croisée des influences chinoise, coréenne et austronésienne. Qualifier par un seul terme un ensemble aussi fragmenté découle de fait d’une volonté d’identifier une source unique à même d’expliquer la spécificité d’un peuple japonais conçu comme homogène ; il s’agit donc d’une quête profondément marquée par l’idéologie moderne.


Face à celle-ci, la réalité apparaît bien plus complexe. Le shintō recouvre en effet une multitude de pratiques et de discours. Dans son sens le plus large, il désigne en effet les cultes rendus à un grand nombre de divinités (il est de coutume de parler d’une « myriade de dieux » pour évoquer leur caractère innombrable). Cette diversité des dieux est couplée à une variété d’édifices, du plus modeste oratoire au grand sanctuaire étatique, où plusieurs types de rituels sont pratiqués sous la tutelle de spécialistes que l’on nomme desservants (kannushi et, plus tard, shinshoku pour ne donner que les appellations les plus générales). Au fil de l’histoire, de nombreux discours, allant des savants commentaires des mythes des élites médiévales aux doctrines élaborées au sein des nouveaux mouvements modernes et contemporains, s’approprient à leur manière le shintō. C’est cette trop souvent négligée diversité que le présent ouvrage s’efforcera de présenter de manière synthétique afin que l’on se rende compte que, comme toute tradition, le shintō est le résultat d’inventions successives au gré des changements qui habitent l’histoire de l’archipel japonais.




Les grandes périodes de l’histoire du Japon




















	

Période




	

Époque




	

Dates




	

Capitale









	

Protohistoire




	

Jōmon




	

13 000-800 AEC8




	






	

Yayoi




	

800 AEC-300




	






	

Kofun




	

250-538




	






	

Antiquité




	

Asuka




	

538-710




	

Asuka









	

Nara




	

710-784




	

Heijō (Nara)









	

Heian




	

784-1185




	

Heian (Kyoto)









	

Moyen Âge




	

Kamakura




	

1185-1333




	

Heian









	

Muromachi




	

1333-1573









	

Azuchi Momoyama




	

1573-1603









	

Prémodernité




	

Edo




	

1603-1868




	

Edo (Tokyo)









	

Modernité




	

Meiji




	

1868-1912




	

Tokyo









	

Taishō




	

1912-1926









	

Contemporain (>1945)




	

Shōwa




	

1926-1989









	

Heisei




	

1989-2019









	

Reiwa




	

2019-

















Principales villes japonaises


[image: ]







Principaux sanctuaires shintō cités dans l’ouvrage
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PARTIE 1


LES RACINES DU SHINTŌ



CHAPITRE 1


LES CULTES ANCIENS ET L’INTRODUCTION DU BOUDDHISME


Au programme :




	La période prébouddhique


	L’introduction du bouddhisme


	Les rites du jingi


	En résumé





La période prébouddhique


Comme je l’ai noté en préambule, il est difficile de désigner les cultes qui précèdent l’introduction du bouddhisme au VIe siècle comme relevant du shintō au sens strict. Il est cependant possible d’identifier, durant cette ère prébouddhique, des traces matérielles qui vont intégrer ultérieurement les rituels shintō et nourrir la définition de ce système religieux par rapport au bouddhisme et à la pensée chinoise1.


Objets rituels et divinités mouvantes


Certains auteurs recherchent l’origine du shintō dans les cultes anciens, qui représenteraient en cela la forme la plus pure de ce système religieux, un « shintō primitif » dont l’essence traverse l’histoire de l’archipel. On se gardera cependant de qualifier de « shintō » les cultes qui précèdent la structuration des rites consacrés aux kami, les divinités autochtones, et des mythes narrant leurs actions, deux processus qui suivent l’introduction du bouddhisme. Cette précaution n’empêche pas néanmoins de discerner dans les pratiques anciennes des traces d’éléments que l’on retrouve dans les systèmes suivants. S’agissant du shintō, l’archéologie permet d’identifier certaines de ces traces dans les rites de la période Yayoi.


La période Yayoi est une longue ère qui s’étend de 800 AEC à 300. Elle est caractérisée par l’introduction de la riziculture et le travail du métal. Les objets rituels qui datent de cette période sont les plus proches prototypes des artefacts qui sont utilisés par la suite de manière pérenne dans le shintō. On retrouve notamment parmi eux des cloches en bronze et des miroirs, mais aussi des joyaux en jaspe et en jade à la forme caractéristique de virgule, que l’on nomme les magatama.


Le système religieux est alors profondément lié à la riziculture et, par extension, à l’eau qui rend possible sa bonne pratique. Les cultes rendus aux kami sont donc avant tout centrés sur des rites agraires garantissant l’abondance des récoltes. Les kami sont des entités mouvantes qui peuvent s’incarner dans divers éléments, notamment les rochers, les arbres, les piliers, voire les montagnes ou les îles. Ces éléments sont considérés comme des « réceptacles provisoires » (yorishiro) autour desquels sont ultérieurement délimitées des enceintes sacrées et envers lesquels sont effectués des rites en vue d’obtenir de bonnes récoltes.




Les kami : des divinités insaisissables







Les kami archaïques ne sont pas des êtres anthropomorphes. Ils sont sans forme, invisibles et se déplacent en permanence lorsqu’ils ne font pas une halte dans un réceptacle. Liés aux éléments naturels, ils sont potentiellement sources de danger. C’est pourquoi leur culte ancien repose principalement sur leur apaisement. Durant la période prébouddhique, il semble bien qu’ils soient avant tout caractérisés comme des « divinités courroucées » (tatari-gami) à l’origine des épidémies, des inondations ou encore des glissements de terrain. Leur association avec des figures anthropomorphes bienveillantes et compatissantes n’est qu’ultérieure.





La reine Himiko


À partir du IIIe siècle, les dirigeants japonais, à l’origine chefs de villages, cherchent à élever leur statut social et à s’ouvrir au commerce extérieur à travers l’investiture par les souverains chinois. Ainsi se crée un espace commercial entre la Chine, la péninsule coréenne et le Japon. Cependant, la chute de la dynastie Han au début de ce siècle (206 AEC-220) entraîne un important tumulte au sein de l’ordre constitué alors dans la société japonaise, dont l’archéologie révèle les nombreuses traces de batailles. C’est à cette période qu’apparaît la souveraine Himiko (ou Pimiko).


Le Weizhi (Livre des Wei, 297) des Sanguozhi (Chroniques des Trois Royaumes) présente l’une des premières descriptions écrites du Japon, que les Chinois nomment alors « pays des Wa ». Il mentionne en particulier le fait qu’après environ huit décennies de luttes, le peuple Wa a choisi une femme du nom de Himiko comme souveraine. Selon la chronique, cette reine est une femme célibataire en dépit de son âge avancé, qui maîtrise la magie et règne depuis son palais, entourée d’un millier de servantes et d’un seul serviteur. Après son intronisation, Himiko envoie une ambassade rencontrer l’empereur Wei, qui lui décerne le titre de « reine des Wa ». Le territoire géré par la reine, composé de vingt-deux chefferies, s’appelle le Yamatai. Il semblerait qu’il s’agisse d’un règne de paix centré sur la circulation de biens, notamment en provenance de Chine et des royaumes coréens.


Toujours selon le Weizhi, Himiko maîtrise la « voie des esprits » (kidō2). En dépit de l’absence de détails quant à cette pratique, on peut imaginer qu’à l’image des chefs coréens de la même époque également décrits dans la chronique chinoise, elle consiste en la réalisation de rites agraires locaux et de cultes rendus dans des lieux sacrés afin de communier avec les esprits. Dans les chefferies coréennes, comme dans l’île de Jeju et dans les Ryūkyū (actuel archipel d’Okinawa), les rites divinatoires sont alors l’apanage des femmes, tandis que la vie rituelle est sous-tendue par des pratiques chamaniques fondées sur le phénomène de possession d’un individu par un esprit en vue de transmettre la volonté des divinités à la population. Au sein de ce système, le Weizhi affirme que les chefs sont ceux capables de connaître la volonté des êtres spirituels et d’ainsi maîtriser les éléments pour éviter, en particulier, les mauvaises récoltes. On imagine donc Himiko, dont la réclusion dans son palais ne fait que renforcer l’aura sacrée, comme la détentrice d’un lien particulier avec les entités divines. À son décès, de nouveaux conflits éclatent jusqu’à ce que la nièce de la défunte reine prenne la tête du royaume.


La période des tumuli et le Yamato


À partir du IIIe siècle commence une nouvelle ère protohistorique caractérisée par l’érection de tumuli recouvrant les sépultures d’illustres individus tels que les chefs de clan et de confrérie. Ces tertres funéraires se nomment kofun (les « tombeaux anciens ») et certains, les plus connus, présentent une forme spécifique en trou de serrure (ils datent de la fin du IVe siècle). Cette période, divisée en plusieurs sous-périodes, s’étire du IIIe au VIIe siècle et illustre la proximité qu’entretient la société protohistorique japonaise avec les rites funéraires.


À cette époque, un royaume se structure dans l’actuel département de Nara (dans l’ouest de Honshū, l’île principale) sous le nom de Yamato. S’il ne s’agit vraisemblablement au départ que d’une alliance plus ou moins centralisée entre clans locaux, ses dirigeants, organisés en une « cour du Yamato » (Yamato chōtei) en viennent au Ve siècle à étendre leur contrôle bien au-delà du Kinki (périmètre autour du palais dans l’actuelle région du Kansai, où se trouve Nara), jusqu’à Kyūshū au sud et à la partie méridionale du Tōhoku au nord.




À noter







L’un des ancêtres du Yamato est le dieu Ōmononushi, esprit terrestre dont le culte en vue de bonnes récoltes est effectué au mont Miwa (dans l’actuel département de Nara). Au fil de l’expansion du royaume, des sanctuaires consacrés à Ōmononushi sont construits dans les territoires ralliés. Concomitamment, le dieu terrestre, prenant au départ la forme du serpent, s’anthropomorphise puis acquiert une dimension martiale : de protecteur de l’agriculture, il devient aussi une divinité à même de défendre le territoire. Exemple parmi une multitude de cultes non structurés, la vénération d’Ōmononushi ne peut pas être considérée comme l’ancêtre du shintō. Elle témoigne néanmoins déjà de l’adaptation des divinités en fonction du contexte et des ambitions politiques des élites dirigeantes.





L’introduction du bouddhisme


À partir du milieu du IVe siècle, les royaumes coréens entrent en guerre. Les Wa soutiennent alors le royaume de Baekje contre celui de Goguryeo. Lors de ces conflits, qui font rage jusqu’au Ve siècle, nombre d’habitants fuient la péninsule coréenne pour rejoindre l’archipel japonais. Ils emmènent avec eux des compétences, notamment en métallurgie et en aménagement hydraulique, mais aussi la culture lettrée et leurs systèmes religieux, en particulier le bouddhisme. Surnommés les « sujets naturalisés » (kikajin), ils forment des clans à part entière comme les Aya, les Hata et les Soga.


L’organisation sociale clanique


Entre la fin du Ve siècle et le début du VIIe siècle, la cour du Yamato est constituée d’unités sociales appelées uji, terme que l’on traduit en général par « clan ». Ces clans reçoivent leurs titres héréditaires et collectifs (kabane) de la part du souverain du Yamato, le « grand roi » (ōkimi). Détenteurs de l’autorité religieuse, les chefs de clan (uji no kami) dirigent les rites consacrés à leur divinité ancestrale. Les clans se composent en outre d’un ensemble de corporations, nommées be et ultérieurement tomo, qui gèrent les différentes tâches nécessaires au fonctionnement du groupe.


Tandis que les clans formés par les immigrés en provenance des royaumes coréens sont associés aux techniques et aux lettres chinoises, mais aussi aux savoir-faire technologique et bureaucratique, les clans autochtones possèdent le monopole de l’agriculture et des rites qui en découlent. Face à la construction grandissante de temples bouddhistes par les premiers, les seconds commencent à bâtir des édifices sur le même modèle afin d’y rendre leur dévotion aux kami. Les sanctuaires shintō tels que nous les connaissons aujourd’hui, c’est-à-dire des enceintes sacrées au sein desquelles sont consacrées les équivalents de reliques – les corps divins (shintai) –, sont donc inspirés des lieux de culte bouddhiques.




À noter







De nombreux édifices religieux sont alors érigés le long des routes commerciales qui relient les différents territoires des clans de l’archipel entre eux, ou ces derniers à la péninsule coréenne. L’un des centres de la plaque tournante des échanges est Naniwazu (actuelle ville portuaire d’Ōsaka), qui développe un important culte autour de la figure de Sumiyoshi, dieu gardien des marins.
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